
L1e COIN DU FEU.

j'attende, et il ne s'agit point de la inienne.
Voyons, défendez-vous ! Mon Dieu, je vous
aime tant que je puis ette assez ineñnié pour
vous croire encore! Vous avouez donc qie
Mme de Melcourt vous a remis hier un billet de
M. de Fontenay?

-Je Pavoue.
-. Ce billet contenait la demande d'une entre-

vue pour ce matin i
-Cela. est vrai.
-Et M. de Fontenay est venu? et l'entretien

que vous aviez ensemble ayant été rompu par
quelqu'incident que j'ignore, vous lui écriviez
ce qui vous restait à lui dire? MVontrez-moi cette
lettre, madame montrez-la moi!

-Cette lettre n'existe plus; j'ai prévu que
vous me la demauderiez, je l'ai ddchirée.

-Vous l'avez déchirée !
-Croyez-moi, c'est un service que je vous

ai rendu.
-Mais qu'y avait-il donc dans cette lettre ?
-Rien dont je rougibsé, ittiié rîdi que 'bus

puissiez savoir. le n'ai pat aùtb dhoàs à
dire.

-Allons! mame. M. de Fontenay eea
peut-être inoins dis'cret que vous.

Et en parlant ainsi Ferdinand se diriget
vers la porte de la chambre.

-Où alle*-v6ui ainsi? 'balbutia Paulin,ès
tremblante, et en se plaçnt devarit lui pour lui
barrer le passage.

-Je vais demander à cet homme à quelle
époque il vous a connue et à quel titre il a osé
vous écrire. le vous estime assez pour croire
que vous ne l'avez pas vu hier pour la première
fois.

- Ferdinand, s'écria la jeune femme en
s'emparant du bras de àon tari, ë! vous *avez
un reste d'amour ou de pitié pour moi, votô
n'irez pas chè M. de Fontenay. Ecoutesi-moi,
je le veux ! Quoi ! vous m'avez pfise plus
bas que je n'aurais du descendfd, pour m'éle-
ver plus haut que jàmais je 'aurais du monter ;
vous avez donné un non et un avenir à môn
fils; vous m'avez élevée aux yeux du monde et
aux miens, et vous pouvez croiré qlué je vous
trompe! Mais si j'e étais capable, il n'y au-
rait pas d'expressioris pour qualiièk inon infa-
mie!

-Ah! pour que je vous soupçonne, répondit
Ferdinand, il eaut que les préventions les plus
fortes ize réunisseht contre vous! Quelque grand
Que soit mon amour, je ne puis -fermer les ,eax
à l'évidence. Comment voulez-vou que. J. ex-
plique ce bIl!èt, céli4 enfreei d(té lettèe,
orsque vous né pouiyez pas rp les -çxpliqüêr
ious-même ? Je ne deruanas mieux queî
-0 vous croire innocente; mais une preuve!

nne preuve seulement ! Si ce n'est pour Vous,
que ce soit pour moi!

-Hélas 1 rèpondit Pauline en hôchant tris-
tement la tête, je suis forcée de me faire.
Mna justification amèperait plus de malheurs
que mon silende ! Mais écouz : Vous rap-
pelez-vouq le jour où, refusant pour la dixième
fois peut-être votre main que vous m'offriez,
je vous disais pýdr exeù&e: " Ferdinand, je
C' me donnerais à vous si, au moment de notre
" union, Dieu pouvait nous ravir la mémoire !
I mais j'ai le passé contre moi, c'est-à-dira
" qdelque chods d9iiemorable et de terrible
' qui biave la puiÇsaüce de Dieu mêne ; une

abite dé Idntdife qui nous gccompagnerait
" jusqu'au tombeau. Vous seriez jalbux un
« jour, et alors le souvenir de ma faute. ferait
a des soupçons de vos doutrç, et. ... aes cer-
" titudes de vos soupçons ! Perdinaùd, ne ine-

pougez jamais! " Alors vous vbus jeiatbs 9
mes pieds, et vous souvenez-vous de ce que
vous me répondites 1

Il paraît que vous l'avez oublié, ordiaand,
laissez-moi doué vous le rappelet Piutittbi
66 me dites-vous, tout homhme ne doit ptbiËe(tra

que ce qu'il peüt tenir O Oui, tu És fttéoù, il
" est possitle que je slàt jaldt*, ffi9is si jaaait
"je guis tssez 0mlhéureux pour te soupçonner,
"assez fou pour te croite ëbupable (c'est tou-
"j6ùre *ou§ qui patlez), quaid toutes les appa-
" enees eraient contre tbi, ne tejustifie pas,
"tend.moi seulent la main en me disant: 4.
"te jure devant Dieu qne je t'aine toujours et
" qué jeisuis pure ! Aloré je totnberai à tes ge-
" nou t tJe te dirai : Pardonne-moi ! / Ferdt-
nand, c'est sur la foi de ces paroles qüe j'ai
consenti à de'venir ta femme. Le moment que.
j'avaiÀ ctaint et tiue tu avais prévu, ce moment
est arrivé. Jamais notre amour ne subira de
plus cruelle épreuve. Eh bien ! regarde-moi
en face, l. yeàx àans nies yeÙ±x ; tu %i qu'on
ne peù' faire mentir lb regard: Fetdinand,
vfoilà iiia main ;' je tejare de#tft Dieu 4de Í
t'aime toujours et que je stis pure!

Iehidant que Pâuline s'ieprimait ainsi, un
daractére de hb'eàse et de besaté presque sur-
hàmain êt4it dpiff'u dalhé tods sès traité et vha-
ctl de Seå paols'a iîblàit fitb pour inspirer
Iî if§a#oo. Î¾'ind@d, éian jusqd'aux farnmes,
eè·lai*a ôbfabmt à lés pièd. én e'écrian:

-Paulihe, ?atiide'! Ah! tu es un ange!
Èár1&ônhe-nioi !

SM'me de Livr.y lui tendit la inain qu'il couvrit
de baisers ; puis levan't 'l'aiitié iveo le ciel t

-O ÛfÔ1ýDIeu, fattaut-ueli tc't<baà, -so-
yu -béni, je puis être heureuse encore!.., .

D6 as ses.joies d'épouse, Pauline oubliait
qu'elle était mère aus8 i, et que ce jour, qui déjà
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